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UNE SOIRÉE A MALMAISON 


JUIL 00 


Dresser vivant son rêve; sortir du néant où ils sont retombés 
les êtres que l’histoire raconte et que seulement l'imagination 
se figure ; avec un peu de terre, de couleur ou de cire, les réaliser 
et leur rendre l'existence, c’est le lot — combien envié! — du 
peintre et du sculpteur. L’on a beau recueillir des documents, 
en extraire la moelle, se replacer au temps où les personnages 
ont vécu, chercher, pour rendre leur figure, leur allure et 
leur moral, les adjectifs et les phrases, fait-on que le public les 
voie, en prenne une notion certaine ? soi-même, les dégage-t-on 
de cette sorte de brouillard où ils se meuvent, ombres et toujours 
ombres, dont on ne parvient pas à enviander la chair et à durcir 
les os? Ils demeurent légers et fuyants, tels que des êtres de 
rêve que le noir des nuits a fait naître et qu'effacera en se levant 
l'aube matinale. 

Aussi, pour qui est passionné d'histoire et reste privé de la 
faculté rare de réaliser ses sujets d'étude autrement que par des 
mots bruyants, décevants et mous, peut-il être une joie meil- 
leure que de rencontrer un artiste intelligent et habile, consen- 
tant à suivre des directions et se prêtant à une fantaisie de 
reconstitution ? Plus que pour lui, peut-être, accoutumé à recréer 
ainsi du bout du pinceau les figures qu'il voit et celles qu'il 
rêve, le plaisir est grand pour qui le regarde et lui donne 
ses avis. Les êtres naissent, se dessinent, s’accentuent, se 
meuvent, se revêtent de leurs toilettes coutumières, prennent 
leurs gestes familiers ; c’est dans la vraie lumière qu'ils se 
placent, tels qu’ils seraient s’ils étaient vivants, en sorte qu'avec 
très peu de plus, ils paraîtraient vraiment respirer et agir. Et la 
joie est complète, car l'illusion, cette fois, est définitive, lorsque 
ce n’est plus sur une toile que se silhouettent les personnages, 
mais que, tels que leurs contemporains les ont vus, ils appa- 
raissent, réels et formels, avec leur teint qui se colore, semble- 
t-il, aux émotions qui les traversent, leurs yeux qui vous 
regardent, leurs vêtements coutumiers, leurs cheveux qui bou- 
clent et s’effarent au vent et qu'ils se posent comme ils avaient 
l'habitude, en leurs attitudes familières, dans le salon même 
qu'ils habitaient. 

C’est l'évocation alors, si puissante que l'intérêt d'art dispa- 
raît, qu'on nese soucie presque plus des prodiges de mise en scène 
accomplis par le peintre Louis Morin, de la beauté vivante des 
figures sculptées par le statuaire Bernstamm; on ne se souvient 
plus des documents patiemment assemblés que soi-même on a 
fournis. L'ensemble emporte tout ; le rêve est devenu réalité 
tangible ; c'est, dans le silence qui oppresse, la vie fixée, saisie, 
rendue définitive. 
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Pourtant, il convient de le dire, car autrement pourrait-on 
s'étonner de voir figurer ici le signataire de cet article, s’il se 
trouvait en ce tableau quelque erreur — qui ne fût point volon- 
taire — c'est à moi qu'il faudrait s’en prendre. Les administra- 
teurs du Musée sont venus me consulter sur une scène napoléo- 
nienne qu'ils voulaient présenter au public à l'occasion du 
Centenaire. Ils se présentaient au nom de Napoléon: c'était le 
Sésame, et certes, je n’ai point été tenté de leur refuser mes avis. 
Tout ce qui servira à propager le nom, l’image, la gloire de 
Napoléon — si faible que soit l'instrument ou si puissant — me 
trouvera prêt. [l n’est pas de petit moyen, et celui-ci surtout, je 


ne saurais le trouver médiocre : certaines comparaisons de 


figures de cire à figures de chair servent mieux l’Idée que tous 
les livres. 

Encore fallait-il trouver cette scène qu'on demandait, et 
convenait-il qu’elle s’adaptât aux emplacements dont on dispo- 
sait, en même temps qu'elle se conformerait aux règles nécessaires 
en ce genre d'art. Dans l'existence de l'Homme inlassable, du 
voyageur armé à qui toutes les capitales ont fourni leurs palais 
pour auberges, j'ai donc cherché une heure de repos et d’apaise- 
ment, de rêverie et de silence ; j'ai pris pour théâtre ce Mal- 
maison désolé qui se relève à présent de ses ruines et où il serait 
désirable qu’on portât à la reconstitution des lieux, avec une 
conscience que l'histoire seule peut fournir, une attention qui 
ne saurait être ni si hâtive, ni si improvisée. Le local où devait 
être installé le tableau commandait certaines dispositions parti- 
culières; par bonheur, elles s’appliquaient exactement et avec 
une précision absolue au vestibule de Malmaison, qu’on appelait 
communément le Salon de Stuc, où, dans les chaudes soirées d'été, 
Bonaparte se tenait de préférence, où même l’on dinait souvent 
lorsque la société était nombreuse. Il s’est agi encore de détermi- 
ner les personnages qui pouvaient, en août 1800, s'être rencontrés 
chez le Consul. Je n’affirme point que tous y fussent en même 
temps, mais tous auraient pu vraisemblablement y venir. Enfin, et 
ce n’était point le plus simple de la tâche, il a fallu retrouver des 
portraits et des bustes authentiques de tous les acteurs, et si l’on 
peut y arriver pour les hommes d'État, les hommes de guerre, les 
musiciens et les littérateurs dont on rencontre les effigies dans les 
musées, il n’en va pas de même pour la plupart des femmes. 
Heureusement, l'Exposition militaire dé la Révolution et de 
l'Empire avait fait sortir des familles, où ils sont pieusement 
conservés, un certain nombre de portraits. Ceux des sœurs et 
des belles-sœurs de Napoléon se rencontrent, et il faut recon- 
naître que, dès qu'on a su notre dessein, pas un document 
ne nous a été refusé. On a compris que c'était ici une tenta- 
tive nouvelle d'histoire populaire et démocratique, inspirée par 
là passion nationale, servie par d'illustres artistes, et pour la 
réalisation de laquelle nul effort d'argent, de travail ou de 
recherche n'était ménagé. Dans Paris, pas un magasin d’anti- 
quités qui n'ait été fouillé pour chercher des meubles et des 
objets d’art se rapportant aux descriptions données par les 
inventaires, et lorsque, après deux années pleines du labeur des 
artistes, des costumiers, des #rouveurs, l'œuvre a été d’abord 
soumise aux plus grands peintres de ce temps, les mieux infor- 
més des détails et les plus aptes à juger les ensembles, leur 
approbation a été entière. Il faut dire que, à mesure du travail, 
les uniformes et les costumes étaient présentés à celui d’entre 
eux que sa science du militaire met hors de toute parité, et qu'il 
a porté à surveiller et diriger l'exécution de ce tableau ex 
nalure la bienveillante attention qu'il prête à toutes les tenta- 
tives qui ont pour objet la glorification dela Patrie et de son 
Armée. 


mn 
#4. * 


On est à la fin de juillet 1800 ; le Premier Consul revient de 
Marengo et, à présent, pour la première fois, il se sent maître. 
C’est fini des tracasseries de sièges et des tentatives de résistance 
des parlementaires, ceux qui, au 18 Brumaire, travaillaient pour 
eux-mêmes et prenaient Bonaparte pour pis-aller. Du 18 Brumaire 
jusqu’à ce glorieux jour du 14 juin que n'a pas trop chèrement 
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payé le sang d’un Desaix, le Premier Consul les a presque laissés 
faire, leur abandonnant le Sénat, le Tribunat, le Corps Légis- 
latif, forteresses où ils sesont établis etoù ils comptent défendre 
la fortunequ'ilssesont faite. C’aété leur chose, legouvernementde 
la France, ils s’en sont empli les poches, s’en sont nourris,eten 
ont acquis du bien. Pareils aux bandits qui, après avoir chauffé 
les paysans et leur avoir arraché leur bas de laïne, s’en- 
fuient, retenant des deux mains l'argent volé, ces députés 
retiennent le pouvoir. Plus forts que leurs frères les Chauffeurs, 
ils ne craignent pas le gendarme : jusqu'ici, ils le commandent, le 
dégradent et le cassent; mais voiciapparaître un gendarme qu’on 
ne casse pas, car autant vaudrait briser l’histoire, qu’on ne 
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dégrade pas, car rien ne l’élèvera plus haut qu'il s’est placé lui- 
même, qu'on ne commande pas, car c'est lui qui commande. 
Des champs de Marengo, il apporte à la Patrie, avec sa gloire 
rajeunie, la certitude de sa délivrance. Les traîtres de l’intérieur, 
les misérables adversaires de l’armée, la fripouille de club et de 
parlement sent que l’Armée a trouvé son chef, la Nation son 
héros, et que c’est fini d'eux. 

Lui, pourtant, en ce soir de lune claire, qui argente au loin- 
tain les marronniers et les pelouses de Malmaison, qui discrète- 
ment illumine le petit temple qu’on dirait dressé à la Fortune 
meilleure, il écoute des musiques dans ce vestibule stuqué 
dont les portes grandes ouvertes laissent entrer la brise. Et 
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autour de lui, près de lui, sont groupés les premiers soutiens 
de sa fortune, généraux, conseillers d'État, ministres, et avec 
eux les femmes, qui, pour la première fois, embellissent de sou- 
rires sa vie à présent triomphante. D'abord, celle qu’il a tant 
aimée et qu'il fit naguère la déesse de l'Italie, cette Joséphine au 
corps souple, aux membres de grâce, qui, en sa maturité pré- 
coce, garde encore un attrait de volupté qui la fait envier par 
toutes les femmes et désirer par tous les hommes. Telle elle 
parait que Prud’hon l’a peinte, demi-couchée surune athénienne, 
mais en la lassitude où elle semble se plaire, que Bonaparte 
prenne garde! Ne regarde-t-il pas trop cette Grassini, qu'il vient 
de ramener de Milan, dont les accents vainqueurs ont déjà, le 
14 juillet, célébré l'Italie délivrée, et dont il n'aime pas seule- 
ment la voix profonde et dramatique ? Joséphine rêve, mais est-ce 


uniquement de musique qu'elle rêve, et de jalouses pensées ne 
flottent-elles pas sur les notes qu'égrène Joséphine Grassini ? 
Comme Bonaparte la regarde ! Il s'est levé pour la mieux voir, 
et, en son frac vert, celui des Chasseurs à cheval de la Garde 
consulaire, ses anciens guides, l'uniforme qu'il affectionnera 
pour toutes ses batailles, son épée placée près de son chapeau, 
sur un siège au-devant de lui, il berce ses pensées des sons qu'il 
aime en contemplant l'artiste. 

Au parapet du petit pont jeté sur les fossés du château, est 
assise Madame Regnauld de Saint-Jean-d'Angely, la belle Laure, 
la femme du conseiller d'État qui fut un des premiers instru- 
ments du Consul; elle cause avec Lucien Bonaparte, encore 
ministre de l'Intérieur, mais promis à la disgrâce prochaine 
qui va tantôt le mener ambassadeur en Espagne. Par cette 
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allée, attirées par les musiques, arrivent, d'une sentimentale 
promenade, trois jeunes filles, compagnes d'Hortense de Beau- 
narnais à la pension Campan, que, pour la journée leur insti- 
tutrice a menées à Malmaison. Au milieu, Mademoiselle 
Lebrun. la fille du troisième consul, celle qui sera Madame 
de Planev: et avec elle, Antoinette Auguié, qui sera Madame 
de la Ville, Adèle Auguié, qui épousera M. de Broc — ce 


uand on 


chez elle. 


ainsi Bonaparte. Ce est I 6 que la 
généraux qui l'en- 


- tout à l'heure, 
le + inçât mie ux cle 
-il 


s ? Aussi 


et de celle de l'Empereur, qui 
ont été les fondateurs du Con- 
Rasa : ont See - 


RE la 
es 
cause des récents complots ave 
Berthier, en grand uniforme 
e général de division, ministre 
e erre. Berthier vient, en 
effet. à son retour de Marengo, Clics Noendein frère. M%* REGNAULD 
où il a eu le commandement no- RS 
minal de l’Armée de réserve, de 
reprendre le portefeuille à Carnot, compromis dans la conspi- 
ration des sénateurs et avant trop légèrement accepté l'hypo- 
thèse de la mort du Premier Consul. Il a besoin d'être instruit 
par Fouché, qui n'y manque point, et au lieu de parler d'amour 
comme il fait, à la belle Laure, le divin modèle de Gérard, 
Lucien ferait mieux de les écouter. Mais Lucien voit le péril à 
gauche, tandis que Fouché le voit à droite, et, assuré de sa 
fortune, certain qu'on n'osera point toucher à l'ancien président 
des Cinq-Cents, il se laisse aller au charme infini de ces beaux 
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odelé par le plus voluptueux 
est encore, de sa part, une façon de témoiï- 
qu il abhorre. 

près de Fouché et de Berthier, 
voici le groupe des hommes d’État : Joseph Bonaparte en cos= 
tume de conseiller d'État, brodé b Fa sur bleu; les deux consuls, 
Cambacérès et Lebrun, en leur habit rouge surbrodé d’or, et 
le ministre des Relations exté- 
rieures, M. de Talleyrand, ci- 
devant évêque d’Autun, habillé 
de gris, en muscadin. Ces quatre 
hommes sont de poids et comp- 
tent : Cambacérès, c’est, avec 
une finesse singulière, une con- 
naissance parfañe des antécé- 
dents, la science de législateur 
et de jurisconsulte la plus haute; 
Lebrun, c’est l’honnête citoyen 
qui a côtoyé tous les gens de 
finance sans que leur contact 
l'ait sali et qui constamment 
ticndra sur eux l'œil ouvert de 
Bonaparte ; Joseph, c'est le can- 
didat mystérieux aux hérédités 
futures, que le Premier Consul 
prépare en apparence aux négo- 
ciations, qui vient, à Moose 
taine, de signer la paix avec les 
États-Unis, qui va tantôt la 
signer à Lunéville avec l’Au- 
triche, à Amiens avec l’Angle- 
terre, à Paris avec le Pape; 
Talleyrand, c'est Talleyrand- 

Mademoiselle de Faudoas, 
aui sera Madame Savary, s'em- 
presse à leur servir lecafé. C'est 
la petite-cousine de Joséphine 
qui l’a placée aussi chez Madame 
Campan. -Un dernier groupe: 
Duroc, en son granduniformede 
service des artilleurs de la Garde 
consulaire, apporte un pli au 
Premier Consul, et Roustan, le 
mameluck, vient de lui ouvrir 
la porte du dehors. 

Revenons à Bonaparte. Der- 
rière lui, c’est le joli groupe que 
font, causant, Eugène de Beau- 
harnais, chef d’escadron aux 
Chasseurs, et Paulette Leclerc, 
— la sœur préférée de Bona- 
parte, l'épouse d’un des glorieux 
soldats de Toulon et d'italie, 
d'un des plus vigoureux ouvriers 
de Brumaire. Elle sourit, bien 
moins à ce que lui conte Eugène 
qu'aux imaginations folâtres qui 
traversent sa jolie tête. Erpour- 
tant, que de désastres, si elle lisait dans l'avenir! L'expédition 
de Saint-Domingue, toute l’armée mourant autour d'elle, Leclerc 
lui-même : alors. le retour en veuve désolée, les amours avec 
Borghèse, Rome, les ennuis de toute sorte, une vie qu’arrêtera 
constamment une santé à jamais perdue et qu'éclairera pour- 
tant, que rendra à jamais désirable cette beauté qu’elle aimera 
montrer et pour qui elle ne recueillera jamais assez d’hom- 
mages. 

Dans la croisée 


LUCIEN BONAPARTE 
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se dissimulent Talma, Isabey et Bernardin 
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de Saint-Pierre. Puis, c'est le coin des aides de camp,Savary, 
Rapp et Junot. Sur le canapé, la femme du général commandant 
la division, Madame Lefebvre — Madame Sans-Gêne — cet, près 
d'elle, Madame Joseph Bonaparte, Mademoiselle Clary, en 
contraste de tenue, d'esprit et d’allure. Accoté à la grande 
console qui supporte un vase de Sèvres et de radieux candélabres, 
Corvisart, médecin du Premier Consul. Au-devant de lui, 
Madame Campan assise sur un fauteuil, gardant en ses jupes la 
petite Isabey. Ce canapé où s'appuie Louis Bonaparte et derrière 
lequel saille la haute taille de Murat, en uniforme de général de 


Cliché Neurdein frères 


division, porte Madame Bonaparte la mère, ayant à ses pieds la 
fille ainée de Lucien, Lolotte, à sa gauche Elisa Bonaparte- 
Bacciochi., à sa droite Madame Bernadotte, la sœur de Madame 
Joseph. Debout près d'elle, Élisa Monroë, la fille du Président 
des États-Unis, une des élèves de Madame Campan, et, non 
loin, l’exquise silhouette de Madame d’Arjuzon, dont toute la 
famille est liée avec Joséphine. 

Enfin, près de la table où Baguctte, le petit nègre de José- 
phine, s'emploie à emplir les tasses de café, Madame Murat 
Caroline Bonaparte) s'empresse pour les porter aux invités, et 
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se fait aider par Églé Auguié. Mais sur la route d'Églé, voici le 
général Ney qui l'arrête, et n'est-ce pas qu'il est impossible de 
méconnaitre celui que l’armée appelait le Rougeaud ? 

Cela finira par un mariage. 

La salle a été reconstituée avec une exactitude entière, 
toute blanche, avec seulement, au-dessus des portes, le décor 
très sommaire d'une couronne antique. Des meubles, beau- 
coup viennent de Malmaison même. Tout cherche l'exactitude, 
jusqu'au service à café, marqué d'un B. et dont l'aspect corres- 
pond directement à la description des inventaires. Les étoffes 
ont été copiées avec une méticuleuse attention sur des anciennes, 
Îes armes sont du temps; les costumes civils dont les broderies 
ont occupé les ouvriers de longs mois, sont aussi précis que les 
militaires. Pas un détail qui n'ait fait l'objet de patientes recher- 
ches; on a interrogé quiconque passait pour avoir une compé- 


tence; et à ceci, qui à quelques-uns paraît un jeu, l'on a 
consacré plus de temps qu'à bien des choses qu'on ditsérieuses. 


* 
“ * 


Qu'on sorte à présent par ce vestibule où veillent, le sabre au 
poing, un chasseur de la Garde et un hussard; Ià, sur un fond 
triomphal, fait des drapeaux des demi-brigades de l'Armée 
d'Italie, s'enlève le buste de Bonaparte, général en chef, par le 
citoyen Corbet; en face, l'authentique tableau de Bonaparte et 
Berthier sur le champ de bataille de Marengo, gravé sous le nom 
de Boze, bien que, en fait, les portraits y soient de Robert 
Lefèvre, et la bataille au lointain de Carle Vernet. Exposé à 
Paris en 1802,cc tableau obtint un tel succès que le prix d'entrée 
de la salle d'exposition fut fixé à 1 fr. 80, et qu'il s'engagea entre 
Boze, sa femme, Robert Lefèvre et Carle Vernet une polémique 
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sur la paternité qui obtint les honneurs du Moniteur. Perdu 
depuis lors, il a été par hasard retrouvé, et il a reconquis ici 
sa place d'honneur. 

A côté, une porte où, tels que Charlet les à présentés dans 
l'inimitable frontispice du « Mémorial», un grenadier de la 
Garde etun vétéran d'Italie croisent leurs drapeaux endeuillés. 
On entre : dans un reliquaire, voici le chapeau d’Austerlitz, sur 
des lauriers d'or. Après, une chambre s'ouvre : celle qui, le 
5 mai 1821, vit l'agonie du héros, entenditles suprèmes paroles: 
«France!.. Téte!.. Armée!.. » C'est lui ! Il vient d'expirer, et, 
sous le lustre de cristallerie anglaise, voici le prisonnier que la 
mort délivre. Sainte-Hélène ! Le drame où Hudson Lowe joua 
son rôle de bourreau, n’avait-il pas assez rendu fameuse l'ile 
meurtrière, et faut-il que, sur cette pierre des sacrifices, où elle 
immola un dieu, l’oligarchie anglaise étende de nouvelles vic- 
times? Celle-là, l’hostie des Peuples, n'était-elle point expiatoireet 
l'histoire de son agonie est-elle si oubliée qu'on puisse, à Sainte- 
Hélène, réité- 
rerdes supplices 
de nations? 

Écrasé de 
douleur, Mar- 
chand, le fidèle 
serviteur, veille 
seul près du 
maître mort. 
Voici le buste 
du Roi de Ro- 
me, le portrait 
qu'a peint Ma- 
demoiselle Thi- 
baut,où l'enfant 
est représenté 
chevauchant un 
agneau ; le lit 
même où tant 
de fois l'Empe- 
roumsenjeta, 
harassé de vic- 
toire Sur les 
meubles, ses 
vêtements, Co- 
piés fil à fil sur 
les reliques lais- 
sées parle grand 
maréchal Ber- 
trand à sa fille, 
Madame Tha- 
yer, léguées 
par celle-ci au 
prince Victor. 
Une impression 
profonde s'em- 
pare de tout 
visiteur: res- 
pect, admira- 
tion, stupeur ; 
les têtes sont 
découvertes,des 
femmes se si- 
gnent. — C'est 
la Mort et c’est 
l'Empereur ! 


* 
# 


Longtemps, 


l’autre jour, 
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une femme cst restée là à regarder. Sortant de cette joie 
triomphante qu'offre aux regards la soirée de Malmaison, sur- 
prise et comme atterrée par le contraste, elle re voulait, ne 
pouvait quitter la place douloureuse ; ct, par la magic de 
la réalité recréée et revécue, elle rentrait aux souvenirs les 
plus lointains de son enfance, à ceux que constamiment, devant 
clle, évoquaient les fidèles et qui ainsi lui sont devenus sen- 
sibles, comme si elle-même y avait été présente. Lorsque, se 
reprenant à son habituelle vaillance, la nièce de l'Empereur 
sortit de cette contemplation, deux larmes lentes roulaient sur 
ses joues. 

C'est qu'en effet, cela n’est plus des figures de cire, c'est de 
l'histoire et c'est l'Histoire ; mieux, c'est une part de la Reli- 
gion Nationale. 11 se lèvera d'ici quelque chose de pensée; pour 
rendre notre culte au héros, on nousrefuseles palais;toute chambre 
devient un temple; dès que nous y portons son image, quels 
que soient ceux qui passent, d'où qu'ils viennent, où qu'ils ail- 
lent, ce quelque 
chose que nous 
plaçons ici, de 
souvenir, de 
gloire, de rêve, 
que nous fabri- 
quons, comme 
ilsiedauxchoses 
de rêve, d’un 
peu de cire qui 
fond, d’étof'e 
qui s'évanouit 
et d'un souffle 
d'art,cequelque 
chose les sui- 


vra, les accom- 
pagnera, mû- 
rira dans leur 
esprit. Le meil- 
leur enscignc- 
MC, CUS 


celui qu'on 
prend par les 
yeux —]Jalle- 


çon de choses, 
dit le patois 
moderne. Dou- 
blement, celle- 
ci frappe et 
s'impose, On 
la comprendra. 
Aux premicrs 
jours de la Ré- 
volution, Cur- 
tius, avec son 
musée de figu- 
ON EMA 
pris une place 
et tenu son rôle. 
Son nom est 
inséparable du 
rouler #0 
sufhit d’un jour. 


FRÉDÉRIC 
MASSON. 


LE VESTIBULE 
Buste du général Bonaparte par Corbet entouré des drapeaux des demi-brigades de l’armée d’Italie. 
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SCÈNES CONTEMPORAINES. 


‘AvOUE avoir été du nombre des enfants parisiens pour lesquels la contem- 
plation des bustes de femmes en cire placés en vedette derrière les vitrines 
des coiffeurs fut suggestive. A cet âge heureux et content de peu, où un 
chausson aux pommes et un verre de coco donnent une satisfaction copieuse 
au péché de gourmandise, le sourire demi-discret des figurines dont je parle, le 
geste de la main aveclequel les modèles féminins tendaient et tiraient leur cheve- 
lure, ont fait battre mon cœur et mes tempes de collégien en congé dans les rues 
de Paris. Je m'en souviens aujourd’hui sans orgueil comme sans remords... 
Sans orgueil un peu parce que, je m'en aperçois maintenant, je témoignais d'un 
sens insuffisamment artistique en m'échauffant pour ces conceptions capillaires. 
Et, en effet, au temps, déjà lointain, que j'évoque, les figures"de cire en montre 
chez les coiffeurs ne brillaient point par l'esthétique. La céroplastie du reste en 
son ensemble était bien déchue de son antique gloire. Il y avait belle lurette que 
Madame de Thianges, sœur de Madame de Montespan, avait fait don au duc du 
Maine d'une « chambre du sublime » avec des personnages tout en cire exécutés 
avec une rare perfection. Depuis le commencement du siècle, cet art était tombé 
entre les mains de manœuvres. Ses produits ne se montraient plus que dans 
jes foires où ils faisaient concurrence aux bonshommes de pain d'épice. Si 
bien que les vitrines de coiffeurs furent pour la cire presque une réhabilitation, 
loin de sembler un discrédit. Songez qu'’alors que Londres avait déjà son musée 
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Tussaud:; le Paris de ma jeunessé ne posséda pas un « cabinet de 
cire » analogue à celui qu'avait fondé, au siècle dernier, avec 


succès, l'Allemand Curtius. 

C'est seulement en 1882 que s'ouvrit le Musée Grévin. 

Dès le début, les organisateurs s'inspirèrent heureusement 
de la formule-dilemme rendue célèbre par l'application qu'en 
fit Thiers à la République: 

« Un musée de personnages en cire sera artistique où ilne 
sera pas. » 

C'était la vérité même. Dans une ville comme Paris, un 
musée de cire ne peut pas être une annexe de la collection Tus- 
saud dont je viens de parler. L'Anglais tolère les exécutions 
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hâtives, donc grossières, tranchons le mot, laides. Et, de fait, 
le musée Tussaud, lors même qu’il nous exhibe les plus jolies 
filles d'Albion, coiffées du plus seyant des Gainsborough, pourrait 
être intitulé musée des horreurs. Mais ce n'était pas tout. Il ne 
suffisait pas que le musée de cire, fondé à Paris, fût artistique, 
il était encore nécessaire qu'il fût, comme on dit aujourd’hui, 
«bien parisien» dans le sens que ce mot comporte d'élégant, 
de léger, presque d'insaisissable. Il était donc urgent de le 
mettre sous le patronage d’un artiste dont le nom symbolisât ce 
quelque chose d'indéfinissable que Roqueplan, quelques a nées 
auparavant, avait baptisé la « Parisine ». 

Cet artiste ne fut pas long à trouver. Dès que l'entreprise 
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prit corps, que ses premiers lanceurs en parlèrent, tous les «un Grévin » de toute une catégorie de Parisiennes appartenant 
dilettanti du monde et de l’art désignèrent Grévin, le délicieux au genre Froufrou, fillettes à la mine éveillée, à la silhouette 
«croqueur » de croqueuses de cœurs, l'homme qui, d’un simple mince, gamines inquiétantes de tous les mondes et quarts de 
trait, marquait un type, si bien qu'on dit encore maintenant monde. Grévin prêta son nom au musée, auquel ce baptême porta 
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bonheur. L'artiste lui-même pendant quelque temps donna un qu'il fut non seulement un successeur mais le meilleur des 
concours moins platonique à l'œuvre que l'apportson de nom. remplaçants. Je n’en veux pour preuve que sa dernière œuvre, 
Grévin, tombé malade, fut suppléé par Chéret dont on peut dire le rideau de la salle du théâtre, reproduit plus loin, et qui est 
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une merveille de grâce et de goût. A cette occasion, rappelons 
que la salle de théâtre et l’escalier, dernières transformations du 
Musée, sont l'œuvre de M. Rives, l'architecte distingué bien 
connu. Le très joli couronnement de la salle est du statuaire 
Émile Bourdelle. 

L'entreprise du Musée Grévin repose sur le respect de 
l'actualité. Les figures de cire n'ont pas le droit de s’éterniser 
devant le visiteur. Le fameux mot de Gautier: « Le buste 
survit à la cité » est peut-être vrai pour le bronze et le marbre 


de nos places publiques, mais il ne s'applique pas aux figures 
de cire montrées dans un musée aux blasés de tous les mondes. 
Celles-là sont souvent d'essence transitoire, car le devoir de ces 
musées n'est pas de nous faire voir seulement des hommes 
dont la gloire ou l'infamie « survivent à la cité ». Telle per- 
sonne qui ne fait qu'un bail de six mois ou d’un an avec la 
célébrité peut trouver place. Seulement j'ai écrit « six mois ou 
un an » à déssein, car cette durée de temps est nécessaire pour 


réaliser ces ressemblances si admirables que, si c'est là un 
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ami qui est reproduit, vous êtes prêt à aller lui serrer la main, 
et que si c'est un ennemi vous redirez pour lui ce mot pro- 
noncé jadis à propos d’une autre ressemblance frappante : 
« C’est à tirer dessus! » 


En effet, pour obtenir une figure exacte, Ile Musée ne 
se contente pas de documents de reproduction. Un 
de grand talent M. Bernstamm, statuaire 


depuis quinze ans au Musée, fait poser la personne choi- 


artiste 


russe, attaché 


14 
sie pour figurer dans la collection et modèle son buste 
d'après nature, qui ensuite est moulé en plâtre, puis en 


cire, mais en cire ayant un ton de chair. Un peintre 
survient qui colore la chose, mais l’œuvre est encore 
incomplète, la tête 
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blicains. Le 16 Mai avait échoué; Grévy présidait à l'Elysée et 
M. Brisson au Palais-Bourbon. Ce dernier et sombre person- 
nage, assis au fauteuil, dominait une tribune laquelle, ainsi 
que le tapis couvrant ses marches, était la reproduction exacte 

de celle du Palais- 


n'ayant ni ses che- 
veux, ni sa barbe, : 
ni ses yeux. « A ce |} 
moment précis, ra- 
conte feu Albert 
Wolf, qui a assisté 
aux diverses phases 
de ces créations, une 
nouvelle étudeuest 
nécessaire pour sur- 
prendre le regard et 
pour orner la tête de 
deux yeux ressem- F 
blants, pendant | 
qu'on assortitles 


cheveux et qu'on les 
pique dans la cire, 
ainsi que la barbe 
et les sourcils. Cela 
fait, c’est le corps 
dont il convient de 
s'occuper. L'artiste 
doit veiller à ce que 
toutes les propor- 
tions soient obser- 
vées, reproduire les 
attitudes familières. | 
Défense d'utiliser | à 
des torses de fantai- | 
sie pour y poser les 
têtes. La vérité avant 
tout. Les mains no- 
tamment sont trai- 
tées avec autant de | 
minutie que le fe- 
raientles maîtres an- 
ciens, qui savaient 
quelle placetiennent 
nos dix doigts dans 
notre ressemblance 
générale. Egal souci 
de fidélité pour le 
vêtement, et même 
poussé au pointque | 
beaucoupdeperson- | 
nages reproduits en 
cire ont fait don au 
Musée d’un de leurs 
costumes complets 
pour que l'artiste ait 
toutleloisirdemou- | 
ler les habits pour 
ainsi dire sur les mo- 
dèles. 


+ * 


| 


Bourbon. Gambetta 
parlait. Paul de Cas- 
sagnac ardent, im- 
pétueux, allaitgravir 
l'escalier de droite. 
Redoutant les véhé- 
mences de leur col- 
lègue, Mgr Freppel 
et Janvier dela 
Motte essayaient de 
le retenir. À gauche, 
Clemenceau et Na- 
quet dansun groupe, 
plus loin Jules Ferry 
et Floquet conver- 
saient ensemble pen- 
dant que Lockroy 
exposait au chevelu 
Tony Révillon ses 
vues sur la marine. 

Non moins cu- 
rieuses, surtout au 
bout de quelques 
années, les évoca- 
tions des principaux 
sujets politiques qui 
ont défilé au Musée 
Grévin : le Prince 
Napoléon à la Con- 
ciergerie, Louise 
Michel pérorant à la 
salle Graffard, Bou- 
Amena préchant la 
guerre sainte, M. de 
Lesseps chezlui. 
Mais le « bien pari- 
sien » nullement po- 
litique a aussi sa 
partsavoureuse dans 
cessouvenirs.Je n'ai 
pas perdu la mé- 
moire de l’atelier de 
Sarah Bernhardt, ni 
aussi d'une recon- 
stitution des plus 
heureuses, celle des 
costumes militaires 
français à traversles 
siècles. La Sabreta- 
che qui vient d’or- 
ganiser au Champ- 
de-Mars une exhibi- 
tion demêmenature, 
qui est un pur chef- 
d'œuvred'exactitude 
et de goût, avait été 


Quels ontété, de- 
puis 1882,les grands 
«clous » du Musée? Ce serait difficile à dire, tant le nombre en 
fut grand; mais pour ma part, un de mes souvenirs de « numé- 
ros », le plus saisissant, c’est celui d’une scène de la Chambre 
des Députés aux premières années de la République des répu- 
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LE SPHINX, de Jules Chéret 


devancée au Musée 
Grévin. Une idée 
drôle de cette exhibition fut de marier Vénus et Bellone, comme 
on disait au siècle dernier, et de chercher la femme à côté du 
militaire. Je me rappelle un mousquetaire Louis XIV laissant 
nonchalamment une mignonne cabaretière lui fourrer dans la 
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poche de son habit une bouteille de vin d'Anjou, un hussard de 
Lauzun apprivoisant une cruelle, un sergent recruteur assis à 
l'ombre d'une treille, les yeux beaucoup plus occupés par le 
corsage d’une belle fille d'auberge que par la vue du papier sur 
lequel un pauvre diable va signer l'engagement de servir le 
roy. Quant aux soldats du premier Empire, vous vous doutez si, 
personnifiés par un hussard, ils subjuguent d'un regard et d'un 
sourire les grisettes et même les grandes dames de 1805. La série 
se terminait par un mobile du siège, non pas le petit mobile 
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breton pieux et timide de François Coppée, mais le « Pantinoïs » 
qui la connaît dans les coins et qui, en bordée avec un fringant 
mathurin, lutine une cantinière. 

Je viens de parler de l'Exposition à propos de la Sabre- 
tache. D'autres « clous » de la grande foire du monde sont 
également d'ordre et d'inspiration grévinesques. Dans cet 
ordre d'idées mondain, la cire devait jouer un rôle important. 
Et de fait, il faut jouer le Musée Grévin d'avoir été en cela 
un guide. 


Mile RICOTTI Mlle RÉGNIER Mile SANDRINI Mille TORRI 


UN ABONNÉ 


LE FOYER DE LA DANSE 


Ce qui ne l'empêche pas d'être un suiveur dans le sens accep- 
table du mot, celui de la mode. Son Salon de la Parisienne en 
témoigne avec éclat. Je me demande même si cesnuméro ne 
pourrait pas donner une idée ingénieuse à quelque milliardaire 
ni de lafemme et dé sa parure, qui, ayant, en tant que 
milliardaire, de grands espaces à sa disposition, serait en état 
de se former une collection de modes sinon au jour le jour, du 
moins au « mois le mois », analogue à celle que constitua jadis 


Madame Delessert, veuve de l’ancien préfet de police, faire 
revivre ainsi dans l'exactitude de leurs toilettes les belles qui 
l'auront aimé ou lui auront tenu rigueur et Surtout, dans un 
ordre d'idées plus général, fixer le souvenir d’un bal costumé, 
parexemple, donné par lui. La cire, docile et ductile, reproduirait 
les grandes dames, les arlequines, les pierrettes avec un relief 
tout particulier. Je livre cet embryon de pensée à MM. Gould, 
Vanderbilt ou Rockfeller, sans leur demander le moindre dollar 


16 LE THEATRE 


de droits d'auteur, mais avec la conviction qu'elle serait d’un 
faste peu banal. 


Ces deux moitiés de Dieu, le Pape et l'Empereur, 


figurent au Musée Grévin sous les traits de Léon XIII et du 
czar Alexandre III. 

Il est probable que le jour où le Musée commanda à ses 
artistes ordinaires le portrait du pape Léon XIII, il avait la pensée 
que «ce numéro » ne figurerait pas longtemps dans l'emplacement 
auquel il était destiné. Celui qui fut le cardinal Pecci avait déjà 
tout près de quatre-vingts ans; son grand âge, son dos courbé,sa 
figure émaciée semblaient lui présager une fin très prochaine. 
Or, il setrouve qu'aujourd'hui, 
le pape Léon XII constitue une 
des attractions les plus ancien- 
nes du Musée. Même, après 
avoir admiré la reproduction du 
beau portrait de Chartran, tout 
le monde voudra voir ce que 
la cire a pu, entre les mains 
d'un artiste, faire de cette 
figure vraiment de cire, elle 
aussi, qu'est maintenant le chef 
de la Chrétienté ! 

Quant au Czar, c'est son 
couronnement auquel on as- 
siste. Il a la tiare au front, le 
globe d’or et le sceptre aux 
mains. Les Parisiens aiment à 
revoir l'ami auguste de la 
semaine inoubliable, l’hôte 
chéri, fêté partout, acclamé le 
long de l'avenue du Bois de 
Boulogne, au gala de l'Opéra, 
à la représentation de la Comé- 
die-Française, devant le Palais 
Mazarin, lors de la visite qu'il 
a tenu à faire aux Immortels. 
A gauche de cette figure grave 
qui fait songer au titre d'un joli 
recueil de vers paru il y a une 
quinzaine d'années, la Jeunesse 
pensive, se dessine la gracieuse 
silhouette de l'Impératrice dont 
Paris garde également un sou- 
venir ému, presque attendri. 
La souveraine et aussi l'Impé- 
ratrice douairière, également 
représentée dans le groupe, 
porte une couronne; puis vient 
la familleimpériale,les Grands- 
Ducs, ces Parisiens d'adoption, 
suivis des hauts dignitaires de 
la Cour. Enfin, les invités: le 
prince Henri de Prusse, l’ar- 
chiduc Eugène, Zia-Pacha, le duc de Connaught, le prince 
de Montenegro, l'émir de Boukhara, Li-Hung-Tchang et le 
prince de Naples, tout un parterre d’altesses et d'ambassadeurs 
formant un cortège en tête duquel marche l’archiprètre précédant 
le Czar lui-même et lui-même précédé par des popes porteurs de 
flambeaux. 

Un plébiscite a été organisé récemment dans la classe de 
rhétorique d'un grand collège de Paris. La question était ainsi 
posée: « Quel est l'homme dont vous aimeriez le mieux serrer la 
main en ce moment? » Cinquante élèves ont pris part au vote, 
une dizaine de voix se sont portées isolément sur diverses per- 
sonnalités en tous genres. Les quarante autres suffrages expri- 
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més se sont partagés en fractions absolument égales entre deux 
noms, celui du président Kruger et celui du commandant 
Marchand. 

Combien de gens ayantbarbeau menton auraient voté comme 
ces potaches ! 

Il est de toute évidence, en effet, que, d'une part, hormis en 
Angleterre, le président Kruger est l’homme le plus populaire 
actuellement du monde entier, et, d'autre part, que lecommandant 
Marchand est, toute politique mise de côté, non seulement le Fran- 
çais auquel vient le plus de sympathie française, mais encore 
un homme universellement admiré dans les deux hémisphères. 
Double raison pour que le Musée Grévin aït eu le devoir de 
mettre en pleine lumière deux 
hommes qui,tousles deux dans 
des conditions différentes d'âge 
et de situation mais sur ce 
même continent d'Afrique, ont 
eu le geste des héros, deux 
vrais professeurs d'énergie, 
comme on dit maintenant. 

La physionomie morale du 
président Kruger apparaitd’'une 
façon saisissante avec son mé- 
lange d’obstination et de bonté 
dans la figure exposée sous ce 
nom au Musée. Toutela vieille 
Hollande revit en ces traits 
rudes et rustiques. 

Quant aucommandant Mar- 
chand, il est placé en plein 
Fachoda, aux heures tragiques 
de la rencontre avec l’armée 
anglo-égyptienne. Assis autour 
d'une table auprès des autres 
membres de sa mission, le 
commandant confère avec le 
sirdar Kitchener. On sait 
qu'aussi bon diplomate qu’ad- 
mirable explorateur, le vaillant 
officier n'a pas prononcé, le jour 
de ce mémorable entretien, des 
paroles irréparables, mais si 
vous regardez de prèssestraits, 
vous ne lui en saurez que plus 
de gré de s'être contenu, car un 
pareil effort a dû coûter à ce 
mâle en qui tout respire la 
volonté ! Songez qu’à ce mo- 
ment il se savait abandonné à 
Paris, que le ‘fruit-devdeux 
ans de glorieuse épopée allait 
lui échapper, qu'il a dû être 
tenté vingt fois de jeter au 
général anglais le cri de beau 
désespoir, le grand « quand 
même ! » Et, qui sait? Peut-être en ce moment doit-il regretter 
de n'avoir pas poussé ce cri qui, probablement, aurait trouvé un 
écho dans le cœur des soldats égyptiens du sirdar, provoqué des 
défections, permis la marche de la mission en avant vers 
lemnordeettalors. 

Descendons de ce rêve dans la réalité ou plutôt dans cet autre 
rêve : le théâtre. Nous voici à la Comédie-Française. Le direc- 
teur, M. Jules Claretie, est assis dans un coin de sa loge ayant 
à sa droite feu Ambroise Thomas, l’ancien directeur du Conser- 
vatoire, voisin lui-même de Madame Edmond Adam: Derrière, 
feu Pailleron, l’auteur de la pièce représentée sur la scène 
la Souris, Amusante exhibition et, bien que deux des person- 
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nages qu’elle met en relief aient disparu, toujours très actuelle, 
car la Comédie-Française est immortelle comme ce phénix 
qu'elle imite d’ailleurs aujourd’hui en renaissant de ses cendres. 

Le foyer de la danse de l'Opéra a été de tout temps le rendez- 
vous le plus recherché des gens qui se piquent d'élégance. C'est 
même un peu la fréquentation de ces coulisses par quelques 
Parisiens, qui engagea autrefois la prude Allemagne à traiter 
tous les Français de baladins. Il est évident qu’à y réflé- 
chir de près, un foyer de la danse ne paraît pas être une de ces 
institutions nécessaires à la vie d’une nation. On ne s'explique 
guère la mode en vertu de laquelle des hommes d'État, des 
ambassadeurs ou de parfaits notaires se campent de dix heures à 
minuit dans un local clos et couvert, généralement chaud, pour 
deviser avec deS demoiselles qui, entre deux propos plus ou 
moins galants à elles tenus, lèvent le pied en l'air à seule fin de 
faire jouer leurs articulations. On aura beau me dire que ces 
hommes, généralement mûrs, entendent moins qu'on ne 
croit malice à ce jeu et que d'aucuns dépensent toute leur 
ferveur en fondants. N'importe, ces personnages semblent 
étranges. On comprend difficilement qu'ils trouvent grand 
agrément, snobisme à part, à recueillir les confidences de la 
mère d'un second sujet sur sa progéniture, ou de celle de cette 
dernière sur sa mère, car les mamans Cardinal sont de celles sur 
lesquelles il est permis, même à une fille, de gloser indéfiniment. 

Mais les jeunes gens c’est une autre affaire. Ce fut jadis le 
complément nécessaire de toute mauvaise-éducation chez un 
homme des grands clubs que 


d’être admis dans les coulis- [mms 
ses de l'Opéra, — une fois 
là, de se permettre l’irrévé- 
rencieux tutoiement avec les 
demoiselles et la divine im- 
pertinence avec les inconnus, 
ce qu'on nomme aujourd’hui 
les tonpins. Sous la Restau- | 
ration, la Monarchie de Juil- 
let, le second Empire, les 
membres des cercles chics, 
faisant bande à part au foyer, 
se considéraient comme des 
seigneurs très importants. 
Leur excuse c’est que leurs 
guides 


naturels, les vieux 
du club, croyaient que c'était 
arrivé. Des hommes très gra- 
ves leur parlaient comme 
une affaire d'État de l'ini- 
tiation à laquelle il était né- 
cessaire qu'ils se prêtassent, 
l'inscription de leur nom en 
prévision d'une vacance dans 
la loge du Cercle. Formalité 
très nécessaire, attendu que 
les vacances de la loge du 
Clubnese produisaient guère 
que pour deux causes : la 
nrôrt du titulaire, ou un accès 
très accusé d’une jalousie d’é- 
pouse. | 


musique. Au fond, cet excellent homme qui était personnel- 
lement de mœurs retenues entendait réserver les spécialités 
de protections de danseuses pour son cercle, son cercle chéri. 
Cela lui semblait un légitime droit régalien. Et, consé- 
quent avec lui-même, il boudait fortement les jeunes filles des 
grandes et petites classes qui, à position égale à elles offertes, 
acceptaient les hommages d’un adorateur qui n'était pas du 
Club. De quelles orchidées au contraire ou de quels fruits déli- 
cieusement frappés n'eût-il pas gratifié ce coryphée qui, vers 1860, 
entendant, pour la première fois, dans la coulisse, au moment où 
elle faisait jouer ses jarrets le long d’un portant, prononcer le 
nom de Garibaldi demanda avec intérêt : « Est-ce qu'il est du 
Jockey ? » et ayant reçu une réponse négativement souriante 
retourna à ses assouplissements. 

Aujourd'hui pour être moins select qu'autrefois le foyer de 
la danse n’en cst pas moins « bien parisien », et à ce titre il est 
peut-être plus récréant dans un musée pour les yeux de tout le 
monde, à commencer par le spectateur qui n’est pas du Jockey 
comme Garibaldi. 

La partie de l'Opéra que nous montre le Musée Grévin c’est 
le couloir qui sépare la scène du foyer de la danse pendant l’en- 
tr'acte du ballet de Faust. Madame Rose Caron reçoit à gauche le 
compliment de son directeur Gaiïlhard, pendant qu’à droite se 
trémoussent les étoiles de diverses grandeurs, toutes ayant aux 
lèvresle sourire indice, sinon toujours, d’une belle âme, du moins 
d'une jolie dentition. Elles sont toutes là; à côté des disparues, 
les plus suggestives des ac- 
tuelles, Mademoiselle Torri 
en Laïs, Mademoiselle Cléo 
de Mérode en Nubienne hié- 
ratique, méditant sans doute 
son triomphal voyage aux 
| États-Unis et pensant à sa 
mère. De-ci, de-là, des abon- 
| nés papillonnent, appréciant 
pleinement la joie de vivre 
spéciale qui se savoure dans 
l'intimité des jambes fami- 
lières. 

Un musée de reproduction 
a le devoir de glaner des 
sujets dans les grands succès 


de l’heure présente au théâtre. 
C’est pourquoi Miss Helyett 
qui en est maintenant à peu 
près à sa quinze centième re- 
présentation, cette fois à la 
Renaissance, a été mise sous 
les yeux du public de la plus 
gracieuse façon par l'exhibi- 
tion de sa principale inter- 
prète Mademoiselle Biara 
Duhamel. Cette charmante 
actrice qui a créé et incarné 
le rôle de l’'Américaine mon- 
trant sa dextérité sur les pics 
de Suisse, regarde, souriante 
et ingénue, celui qui dans 
l'opérette joue le rôle de 


Le membre du Jockey- Ciel 
Club auquel, il y a trente ans, 
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était échue la mission de reformer la loge à chaque départ étaitun 
convaincu. Il accomplissait cette œuvre selon des rites impres- 
sionnants. Il épluchait les candidats au coupon, dévisageait avec 
le plus d’astuce possible ceux qui ne lui paraïssaient pas assez, — 
comment dirai-je? — « coulissables », également les arriérés 
qui avaient le mauvais goût de venir à l'Opéra surtout pouréla 
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l'homme de la montagne, le 
malin qui a vu certain spec- 
tacle qu’on sait et qui, ayant vu, se souvient. En ce temps d'Expo- 
sition où le monde entier aura pour Miss Helyett au théâtre 
les yeux de l'homme de la montagne, la reproduction du Musée 
Grévin offre un vrai regain d'intérêt. 
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MARAT 
(Baignoire authentique de Marat) 


CIIARLOTTE CORDAY 


SIMONE ÉVRARD 


ARRESTATION DE CHARLOTTE CORDAY 


Scènes de la Révolution 


L n’est guère possible de décrire les salles consacrées par le 

Musée Grévin aux années de la Révolution, sans faire 

le rappel du fameux « cabinet de cire », qui amusa nos 

aïeux à la même époque. Les anciennes descriptions des 
curiosités de Paris parlent du « cabinct» du sieur Curtius 
comme d'un spectacle digne d'attirer l'attention des honnêtes 
gens. 

C'est vers l’année 1771 que l'Allemand Curtz, qui se fit 
appeler Curtius, mit à la mode ce genre de curiosité. Il avait 
deux salons, l’un au Palais-Royal, l’autre au boulevard Saint- 
Martin et plus tard au boulevard du Temple, près de Nicolet. 
Le premier était consacré aux grands hommes, aux illustres 
notabilités ; le second, aux grands scélérats, aux «individus 
qui s'étaient fait un nom dans les basses classes de la 
société ». On voyait donc chez lui les rois, les grands écrivains, 
les jolies femmes et les voleurs : Jeannot et Desrues, le comte 
d'Estaing et Linguet, le grand Frédéric et Voltaire, Catherine II 
et Jean-Jacques Rousseau. Mademoiselle Contat, la famille 
royale assise à un banquet et Louis XVI à côté de son 
beau-frère. 


L'aboyeur criait à la porte : « Entrez, messieurs et dames; 
venez voir le grand couvert ; c'est tout comme à Versailles. » 


Il n'en coûtait que deux sous. Pour douze sous, on approchaït, 
on circulait près des figures, et, malgré la modicité du prix, 
Curtius faisait des recettes de 300 francs. On voyait aussi chez 
lui des curiosités, notamment la chemise que portait Henri IV 
quand il fut assassiné, avec les certificats prouvant l'authenticité. 

Le cabinet Curtius se rattache à l’histoire de la Révolution 
par un fait connu: c'est là que, après l'exil de Necker, le 
dimanche 12 juillet 1789, une troupe de particuliers alla 
chercher les bustes du ministre disgracié et du duc d'Orléans. 
Les deux bustes, recouverts de voiles noirs, en signe d’aflic- 
tion, furent portés à travers les rues, au milieu d’un cortège 
nombreux qui grossissait à chaque pas et auquel s'étaient Joints 
des Gardes françaises. Cette foule traversait la place Vendôme, 
lorsqu'un détachement du Royal-Allemand et de dragons fondit 
sur elle le sabre à la main. L'image de Necker fut fendue en 
deux par le sabre d’un soldat du Royal-Allemand. Le surlende- 
main la Bastille était prise. 

Tels sont,en quelque sorte, les parchemins du Musée Grévin. 

La première scène qui s'offre à nous représente Charlotte Cor- 
day, au moment où elle vient de frapper Marat. L'administration 
du Musée Grévin a pu se procurer la baignoire même où Marat 
se trouvait lorsqu'il fut tué par Charlotte. Cette sanglante relique 
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se trouvait au fond de la Bretagne, dans la possession d’un 
a petite ville de Sarzcau (Morbihan. 
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iolde Saint-Hilaire, morte en 1862. 
n que son père avait acheté la 
née 180, chez un marchand de 
ail, à la butte des Moulins. On 
est en forme de sabot. C'était 


P es baignoires de Paris, à une 
r était chère, où l'on chauffait les bains à la 
L re, où l’ i équent, tout intérêt à diminue 
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tremper le corps. Marat, qui 
nait fréquemment. 
sioire entière de Marie-Anne- 


ici l'hi 


Charlotte de Corday d'Armont, née le 2; juillet 1768, dans une 
chaumière de la commune de Ligneries, dans le département de 
l'Orne, ct qui pouvait compter parmi ses aïeux le grand Cor- 
ncille. Je prends l'héroïque jeune fille, que ses admirateurs ont 
appcléc l’'Ange de l'Assassinat, le samedi 13 juillet 1703, le jour où 
elle quiuia l'Hôtel de la Providence (démoli seulement cent ans 
après, en 1895), à six heures du matin, pour se rendre au Palais- 
Royal, où elle acheta, pour deux francs, un énorme couteau de 
cuisine. Elle se fit conduire en fiacre chez Marat, chez l'Ami du 
peuple, qui habitait rue des Cordeliers. Elle ne fut pas reçue, 
remit une lettre, remonta en voiture, regagna son hôtel. Elle 
revint, toujours en voiture, à sept heures du soir. 

Marat habitait rue des Cordeliers une maison anciennement 
connue sous le nom d'hôtel de Cahors et qui n'a été démolie 
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XVII AU TEMPLE 


« Capet! Capet! dors-n? » 


qu'en 1876. J'ai pu, étant enfant, visiter l'appartement de 
Marat, dont ma famille connaissait les locataires : je me 
fort bien la petite chambre où l'Ami du peuple fut 
vraiment, celle qu’a reconstituée le Musée Grévin en 
onne une image très exacte. Marat vivait rue des Cordeliers 
maitresse, Simone Evrard, la sœur de celle-ci,-Catherine 
t Sa propre sœur, Albertine Marat ; la portière de la 
farie-Barbe Aubin montait souvent à l'appartement : 
était employée au pliage du journal /’Ami du Peuple. La 
ë que les actes officiels saluent « cuisi- 

ière », s'appelait Jeannette Maréchal. 
Ce fut Simone Evrard qui conduisit Charlotte de Corday, à 
travers la salle à manger, jusqu'au cabinet de bains. Elle referma 
la porte, puis revint à l'antichambre. Au bout d'un instant. elle 


se montra de nouveau. Charlottc'était assise le dos à la fenêtre 
près de la baignoire. Simone entra, consulta Marat sur une pré- 
paration médicale; puis voyant sur la fenêtre deux plats sur 
lesquels il y avait des ris de veau et des cervelles destinés au 
repas du soir, elle prit ces deux plats et les emporta, fermant 
de nouveau la porte derrière elle. Elle venait à peine de poser 
les plats sur la table de la cuisine qu’elle entendit le bruit d'un 
sanglot rauque. Elle accourut.— « A moi! ma bonne amie», cria 
Marat, et tout aussitôt sa tête retomba sur la tablette de la 
baignoire dont l’eau devint toute rouge. Un énorme jet de sang 
— gros comme le pouce — sortait de la poitrine nue de Marat 
et faisait déjà une rigole sur le carrelage de la pièce, jusqu’à la 
porte de la chambre à coucher. Charlotte, très pâle, se tenait 
immobile près de la fenêtre. Le couteau était posé sur la tablette, 
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parmi des papiers et des journaux tout humides de sang. 

Telle est la scène exactement reconstituée par le Musée 
Grévin. Aux cris de Simone Evrard, Laurent Bas, qui se tenait 
ordinairement au coin de la rue, et qui aïdait à l’expédition de 
l'Ami du Peuple, et d’autres personnes de la maison pénètrent 
dans la salle de bains. Charlotte va être arrêtée et maltraitée. 
On sait avec quel courage elle monta sur l'échafaud. 

Albertine Marat mourut en 1841, âgée de 83 ans, misérable, 
n'ayant près d’elle à son lit de mort qu’un épicier et une portière, 
son unique amie. Un inconnu paya 6 francs le droit de placer 
une croix sur la tombe que la municipalité concédait aux 
pauvres, pendant 


durci et il s'y endormait la plus grande partie de la journée, 
se préparant ainsi, pour la nuit, cette insomnie cruelle que venait 
encore troubler la visite de ses gardiens... Les rats et les souris 
infestent sa chambre, attirés par la mauvaise odeur, par les 
viandes et le pain. » 

Avec l’image qui suit nous sommes encore au Temple. 

Le lieu : la chambre occupée par la reine Marie-Antoinette, 
du 13 août au 26 octobre 1792 — et qui était située au deuxième 
étage de la petite tour du Temple. Les personnages : le Roi, la 
Reine, Madame Élisabeth, Madame Royale, le Dauphin, Cléry, 
le valet de chambre du Roï, des commissaires de la Commune, 

un garde national, 


— 


un an, dans l’en- 
ceinte de la fosse 
commune. Il existe 
encore aujourd’hui 
à Paris un arrière- 
petit-neveu de 
l'Ami du peuple, 
qui porte comme 
lui les prénoms et 
le nom de Jean- 
Paul Marat. Il est 
employé dans une 
maison de banque. 

Voicimaintenant 
l’un des prison- 
niers du Temple, 
le dauphin Louis 
XVII enfant 
royal, qui, après 
avoir été arraché 
à sa’ mère, Je 3 
juillet 1793, fut 
confié au savetier 
Simon, pendant 
plus de six mois, 
jusqu’au 20 janvier 
1794. À partir de 
cette époque, Jjus- 
qu'à la révolution 
de Thermidor (27 
juillet 1794) l'héri- 
uer de la Maison 
de France fut mis 
en cellule. L'enfant 
royal ne commu- 
niqua plus avec sa 
sœur Marie-Thé- 
rèse ; on l’empêcha 
de descendre au jar- 
din et de se prome- 
ner sur la plate- 
forme de la tour 

Cette claustra- 
tion produisit ses 
inévitables effets. Réduit au régime cellulaire, à la solitude, 
privé de jeu et de distraction, laissé dans la malpropreté, il se 
consuma rapidement. « Pour lit, dit un historien M. de Beau- 
chesne, il avait une paillasse et un matelas que ses bras affaiblis 
cessèrent bientôt de remuer; pour nourriture, une espèce de 
soupe à l’eau avec des restes de pain et dont il recevait deux 
petites portions par jour, avec un morceau de bœuf, un pain et 
une cruche d’eau. Le soir, les gardiens constataient sa présence, 
en lui criant: « Capet, Capet, dors-tu? race de vipère, lève- 
toi! » Bientôt il n'ôta plus son pantalon déchiré et sa 
carmagnole en loques; il s’étendait tout habillé sur son lit 
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LA PRISON DE LA REINE À LA CONCIERGERIE 
Les gendarmes qui la surveiïllent 


le portier du Tem- 
ple. La date: le 3 
septembre 1702 
vers une heure de 
l'après-midi. 

La princesse de 
Lamballe, belle- 
sœur de la duchesse 
d'Orléans, surin- 
tendante de la Mai- 
son de la Reine, 
unie à Marie-An- 
toinette par une 
sincère amitié, 
aussi bonne que 
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petite miniature du 
temps qui atteste 
sa grâce), s'était 
enfuie de Paris et 
réfugiée à Londres. 
Mais, ayant appris 
les dangers de la 
famille royale, elle 
étaitrevenueauprès 
de la Reine, n'avait 
pas voulu la quit- 
ter, et, le ro août, 
avait demandé à 
être incarcérée au- 
près d’elle. On l’in- 
carcéra à la Force. 
C'est là que les 
meurtriers, le 3 au 
matin, vinrent la 
saisir. Ils latrainè- 
rent au guichet. 
« Jurez, lui crient- 
ils, haine au Roi, 
à la Reine, à la 
royauté. — Je ne 
puis faire ce ser- 
ment.» À ces mots, 
un coup de sabre 
lui est porté sur la tête; ses beaux cheveux, dénoués, tombent 
sur ses épaules ensanglantées. On l’achève d'un coup de massue. 
On lui arrache le cœur. D’autres mutilations, plus barbares et 
plus odieuses, sont pratiquées sur son corps. On met sa tête au 
bout d’une pique, puis les meurtriers promènent cette tête en 
triomphe dans les rues. 

Ils arrivent au Temple en poussant mille cris, et ils appellent 
la Reine pour lui faire voir la tête de son amie. Voici ce qu'écrità 
ce sujet la duchesse d'Angoulême : « Le municipal (l’un des gar- 
diens, qui s'appelait Menessier) seconduisit bien et ferma portes 
et fenêtres ainsi que les rideaux pour qu'on ne vit rien. Les 
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ouvriers du Temple et le guichetier se joignirent aux assassins, 
ce qui augmenta le bruit; plusieurs municipaux et officiers de la 
garde arrivèrent. Mon père ayant demandé ce qui se passait, un 
jeune officier lui dit : « Eh! bien, monsieur, puisque vous voulez 
« le savoir, c’est la tête de Madame de Lamballe qu’on veut vous 
« montrer. » Ma mère fut glacée d'horreur. Les municipaux 
grondèrent l'officier. Mais mon père, avec sa bonté ordinaire, 
l’excusa en disant « que c'était sa faute et non pas celle de l’ofi- 
cier qui n'avait fait que lui répondre. » 

Nous arrivons au cachot de la reine Marie-Antoinette à la 
Conciergerie. Ce cachot, on le montre encore aujourd’hui à la 
Conciergerie. Mais combien ce que l’on fait voir est peu con- 
forme à la réalité historique, combien peu le cachot montré 
ressemble au: a- 
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qu’avaient été jugés Marie-Antoinette et les Girondins et que fut 
jugée Madame Roland. En même temps que Madame Roland 
nous voyons reparaître ses accusateurs Fouquier-Tinville et 
Hébert, Chauveau-Lagarde, son défenseur, qui ne put pas parler, 
les juges Hermann, Sellier, Fourcaud, le greffier Paris dit 
Fabricius, les jurés, les gendarmes. 

Pour paraître devant le Tribunal, « Manon » Roland s'était 
vêtue avec une sorte de recherche. Elle avait une anglaise de 
mousseline blanche, garnie de blonde et rattachée avec une sorte 
de velours noir; elle portait un bonnet-chapeau d’une élégante 
simplicité et ses beaux cheveux flottaient sur ses épaules. 

Condamnée, elle monta sur la charrette, le même jour,à quatre 
heures et demie du soir. Elle n'avait qu'un compagnon, Lamar- 

que, que l’appro- 


chot réel! C’est ce 
dernier que le Mu- 
sée Grévinarecon- 
struit, remeublé, 
reconstitué tel 
qu'il était en 1703. 

A gauche du 
cachot dela Reine, 
dans la pièce con- 
tigué, se trouvent 
les deux gendar- 
meschargésdesur- 
veiller ses moin- 
dres mouvements. 
Un simple para- 
vent lesséparait de 
la prisonnière. La 
Reine vécut ainsi, 
jamais seule, tou- 
jours espionnée, 
depuis le r1 sep- 
tembre jusqu'au 16 
OCTOPEÉMAODRIRES 
gendarmes s’ap- 
pelaient Dufresne 
et Gilbert. L'un 
d'eux OO 
moins, était tou- 
jours, auprès de la 
Reine. 

La porte du ca- 
chot reproduit 
celle qu'on peut 
voir à la Concier- 
gerie. C’est cette 
fameuse porte 
qu’on avait faite si 
basse pour forcer 
la Reine à cour- 
ber le front devant 
ses geôliers. C’est 
celle que frôla la robe de la Reine partant pour l'échafaud. 

Le Tribunal révolutionnaire, de son premier nom Tribunal 
criminel extraordinaire, fut constitué par la Convention nationale 
en mars 1703. Pour le mettre en action sous nos yeux, le Musée 
Grévin a choisi le procès de Madame Roland. Marie-Jeanne Phi- 
lipon, femme du ministre girondin Roland, comparut au Tribunal 
révolutionnaire le 18 brumaïire de l'an IT, le 8 novembre 1893. 
Le Tribunal siégeait dans cette salle du Palais, qui avait été la 
grand’chambre du Parlement de Louis XIV. où Louis XIV, botté 
et fouet à la main, dit la célèbre parole : « L'État, c'est moi », Ct 
qui est actuellement la première chambre civile. C’est dans cette 
salle, nommée par une sorte de dérision salle de la Liberté, 
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che de la mortter- 
rifiait. Arrivée à 
l’échafaud, Ma- 
dame Roland dit à 
ce Lamarque : 
« Montez le pre- 
mier,vousn'auriez 
pas la force devoir 
couler monsang.» 

Enfin, voici 
Jean-Sylvain Bail- 
ly, député aux 
États généraux de 
1789, maire de 
Paris, et le mar- 
quis de La Fayette, 
député d'Auvergne 
aux États généraux 
der789etcomman- 
dant de la Garde 
Nationale pari- 
sienne. 

Sans doute, le 
Musée les prend 
à l'heure où ils 
étaient tous deux 
les idoles du peu- 
ple, c'est-à-dire 
après que l’Assem- 
blée, quiavaitsiégé 
jusque-là à Versail- 
les, eut été trans- 
férée à Paris, vers 
le ro octobre 1780. 

Quatreans plus 
tard, Bailly, ac- 
cusé devant le 
Tribunal révolu- 
tionnaire d’avoir 
conspiré contre la 
République, fut 
condamné à mort. Le Tribunal ordonna que son exécution 
aurait lieu sur le Champ-de-Mars où, deux ans auparavant, il 
avait combattu l’émeute. Pendant le trajet, äl fut dépouillé de ses 
habits, exposé à la pluie. Il ne se plaignit pas, mais il frissonna: 
« Tu trembles, dit un des assistants ? — Oui, répondit Bailly, 
c’est de froid. » 

Quant à La Fayette, on sait le rôle qu'il joua en Amérique 
d'abord, sous la Révolution, sous la Restauration, et en 1830. 
Il mourut le 20 mai 1834, âgé de 77 ans : le gouvernement des 
États-Unis envoya un peu de terre américaine, pour qu'elle 
fût jetée sur sa tombe. 
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Le Gérant : G. BLONDIN. 
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